
434

sentaient les échantillons, attiraient l'attention générale-
Le mineur anglais, hbitué à suivre dans les entrailles de
la terre des voines (le 6 pouces à 1 pied d'épaisseur, con-
tenant 30 à 40 pour cent de fer, s'arrêtait étonné devant
ces masses extraites de couches de 100 à 200 pieds d'é-
p-isseur et donnant 60 à 70 pour cent de métal. Les
agents de la 1,usie examinaient avec soin ces prodigieuses
ressources quils croyaient jusqu'alors n'exister que chez
eux et le public se felicitait de ces immenses réserves
de mîtière première indispensables au bien-être et au
progrès de l'humanité.

Qiel magniti lue avenir pour le Canada ! quel dévelop-
pernent, l'industrie métallurgique n'allait-elle pas
prendre; le in-herai de fer était partout, le calcaire
nécessaire pour la fusion était en abondance, certes, les
cours d'eau ne manquaient point pour mettre en motive-
ment les machine.

Dans la Nouvel!e Ecosse et le Nouveau-Brunswick, les
mine, de clhrbor; pour la fmnte, avoisinaient les terres
ferrugineuses; dans la province de Québec et celle d'On-
tario, le chirbon de bois des forêts donnerait au fer des
qualités supérieures et si recherchées. Les chemins de fer
nécessiteraient des rails ; linIiustrie utiliserarit les fers;
enfin tous les éléments de succès étaient réunis; quelle
rich-sse n'allait point se répandre (Ins le pays 1

Ah! dlétrompez-vous. Virrgt-luat e antées après l'ex-
posi, ion de Lon Ires et ce d cevant mirag, les couches de
minerai ne sont pont- ouver-tes et pas une tonne de fer
n'est sertie d leurs flne: nos nous trompons: les A ué
ricains en 1873) en ont extrait 47,20J tonnes, les ont fon-
dues chez eux. ransfor-iies eu for, en outils gricols,
les ont rérimpotées sous cette forme nouvelle et utile au
Caniara et les ont vendues eut être à ceux-là mèmes du
terrain desquels ils avaient extr rit la matière première.

Le COnvia, pen tant ces vingt-quatre années, a importé
$1 9,5653 -6 de fer, (dacier, d'outils qu'il aurait pn pro

uire ui msêrne. Que lui nianquait-il ? Lt protection. Le
fer ent guene, c'est-à-tirte l'agglomération des particuîles
d fer contenues dans le minerai, entrait san3 d'oit et
comnme le début (le toute industrie néce-site des frai- cou-
sidérrbles, le capital refusa d'entrer.dans une indlustrie
nouvelle dont les premiers pas n'étaient pas protégés.

Comment pi océdèrent les Etats-Unis ? Ils ont depuis 13
ans un droit d'entée de $7 parrtonne sur le fer en gueuse,
matière première dle toute industrie employant le f< r et
des droits prohibitifs sur les fers et les aciers ouvrés.
Aussi ont-ils en 1873, 719 fournaises de toute espèce en
epération, d'une capacité de production de 4371,277
tonnes par an; et 940 000 hommes sont employés dans
linlustiie des fers. Enfin les deux tiers des fers impor-
tés au Canadra, proviennent de leurs usines.

Quand on considère que le minerai de fer est sans va.
leur, que le fer en gueuse ne vaut que un cent et demi la
livre, %35 la tonne, que transformé en barres, il subit dé-
jà c-nt pour cent d'augmentation, que changé en acier
fondu pour outil, il vaut 16 cents par livre soit, 1200
pour c rt d'avance sur le fer en gueuse ; que cette aug-
nentation de valeur n'est que du travail, c'est-à-dire des
aliments, on se forme une idée (le ce que cette somme
de $129 56,5 326 d'importation de fer et d'acier repré-
sente en perte de salaire, de consomma. ion, de popula-
tion et de richesse pour le Canada.

L'objection la plus répandue contre la protection est
celle qui souti-snt que protéger, par des droits d'entrée,
l'industrie, c'est enchérir la valeur des produits au détri
me't des cons>tmmateurs. Cette objection est facile-
ment combattue et détruite. Prenez dans un pays la
fabrication d'un ce-tain article de consommation s'éle-
vant à une valeur de $1,000,000. Un millier d'hommes
concourioit à s fabrication. Ces hommes ont une
famille, qui dé1 end de leur travail. C'est, peut-être,
5,000 personnes auxquelles cette fabrication va fournir
les rmoyens d'existence. Le salaire gagné et dépensé
sera un bienfait, un gain pour le pays en g5 néral. Mais
supposez ruainrtenant que cette faricatiorn, au lieu d'a-
voir lieu danîs le pays, soit impor-tée de l'étranger ; 25
per-onnes, tout au plus, seront nécessair.es à, la vente ;
où est le salai:e afl'êrant à sa pro luction ? où est le bien-
être appor té aux familles ? Entre les mains de l'étranger-
Et miêmse a-lnettent pour un moment, q-te le consomma
teur pie l'ob jet manurfacturé dans le pays, un peu plus
cirer que s'rl etait importé, le salaire qui a dornna le bien-
être à 5 t) JO personnes n'est-il pas une compensation ?

Mais nons riions que la protection dans les limites rai-
sonnuables augmrnte le prix des choses ;nous allons plus
loin, nous soutenons qu'elle abaisse les prix. En effet,
si ursnarticle jtuaqu'alors importé <de l'étranger est frappé
d'un dr-oit d'entrée et que la pr'oduction en puisse avoir
lieu darns le pays, à un prix de revient au-dessouîs de ce
qjue coûte le prîduit étranger surchargé des droits d'en-
trée et des fr-ais de transport, l'industrie s'en empare
aussitôt. Ce n'est point une usine qui se mente, c'est un
nombre considérable : la production grandit, elle arrive'
mur la marché, elle rencontre la concurrence, la lutte s'en-
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gage et la vente, le débit, appartient à celui qui deman-
dera le prix lemoirns éevé ; de là un abaissement graduel
de la valeur'; de là, pour le consommateur des prix plus

bas. Supposez une entente entre tous les fabricants pour
soutenir les prix : dès le leudemain, d'autres usines,
d'autres conpagnies seront formées tqui vendront au-des-
sous des prix fixés et la coalition, ci présence (le la con-
currence, sera obligée (le cder et d'abiisser ses préten-
tions, si elle ne veut pas rester avec sa fabrication dans
ses magasins.

La création d'une industrie, la concurrence, les perfec-
tionnements, tout tourne au -ofit du consommiteur.

Que d'erreurs, que d'opini rns fausses, détruirait dans

les masses la conna-issance des lois économiques ! Que

d'ignorance sur les questions dle l'impôt, de l'olf-e et de
la demande, de l'échange, du commerce, des salaires serit

dissipée ! que de systèmes faux, dont les déductions vio-

lentes ne peuvent germer que dans la pénombre d'intel-

ligences obscurcies par des rêves chimériques, seraient

frappés (le stérilité 1 Que cie malaise, que d'aigreur, que
le levain mauvais, que d'envie haieuse, que (le ferments

révolutionnaires, (que de révoltes ouvertes seraient évi-
tées, si le travailleur srvait que la loi du travail est une
loi générale à laquelle nul ne petit se soustraire, que la

riclesse, qui n'est que d r trev il a-cc a -, ne peut exils-

ter qu'en remontant sans cesse vers sn origine, c'est à
dire en travaillaat, en se répanarnt autour de soi, ent
salaire et en travail !

Supposez ces 1lis connues de tous. Voyez 'électeur

exerçant ses drois. C n'e t plu-; 1 éloqueince des hus-

rings, ce ne 0cout plus les idées étroites dle cl0(cier, les
petites jilouisies de province quli guident sors vote. Les

questions de personnes, les insultes des partis, les pé-
riotes r-onfil iutes de-s j ourisaux le laissent froid. Il ine4t
plus un compi rtse, un jnaret, ua clidlrt eitre les ntins des

faiseurs d'électio. Il voit plis hltut et plus loin, il sait

que le progrés ntionial, le développensit de 11richesse

publiue s dper t point I' t -le ou telle per-
nalité dans le ministère, il sait que l'ét ut, c t être imper.
stnnel, obéit luii 'aa àds lois, -ont s'cirter même
pour un moment, entraine dies désastres qhue des annees

neréparent pis ; ilsait quelle rel ition existe entre tous les

rouages du gouvernemssent et c)ml)ienr il est périlleux d'y

porter une main témié: aire. Aunsi que le prudelnce dans
son choix! quel reflet d'un eprit eclciré et sainement
empreint du désir d servir son pvys, dans -on vote

Quanden 1848, l Fi'rnce, l' Alesagne, 1 Italie, l'Es-
pagne étaient bouleversé -s p t- le socialisme et les appé-
tits elffenés qu'il exciu lt, quel lu'un, qui re loutait l'in-
vasion (les idées révoluti)nrnaires parmi les ouvriers
anglais, reçut, à LAondres. d'un personnage considérable
la réponse suivante : " Nor, lit il, il n'y a pasde danger ;
ils savent trop d'économie politique."

La tempête d'utopies passa sur leurs tote, sans les
ébranler. Louis licHE R.

CHRIAIQUE DE VACANÜES

Quoique ce soit l'événement du jpir, et le sujet de

toutes les corsversations, rassurez vous ! je ne parlerai pas
lu Scandale des Tanneries.

Seulement, je me dis mue si cette ère de scandales se
prolonge, Lt vie va devenir dû-e pour les âmes timorées
et les consciences scrupuleuses.

Du reste, jadmssire quel plhtisîr le monde éprouve tou-
jours à apprendre que celui-ci ou celui-là s'est rendu cou-
pable de quelque mtéfait. La faute de l'un a sans doute
pour effet de rendre les autres meilleurs.

On ne crie pas si haut quand il s'agit de reconnaitre
une bonne action.

L'année 1874 sera célèbre dans les annales du Canada
comme l'année où 1 on voyagea à bon marchA, et par con-
séquent, où l'on voyagea beaucoup. Tant mieux: les
voyages sont une extcellente chose. En géné ral, ils favo-
risent la santé, donnent occasion d'élargir le cercle des
idées, et-procurent d'agréables distraretions : surtout quand
rl y a des dames, fait observer Er-nest, un <le uses compa-
gnons de voyage. Car je voyage, et j'ar avec moerdeuax
ramis, braves garçons, qui ne fumsenst pais. et ne jouent pas
aux car tes, ce qui leur a fatit trouver gràce à mes yeux.
L'un deux, Julnes, vise A devenir un hiammae poltq1 ue, et
s'accorde en même temps l'innocente fantaisie de se
ctoire poète et de frire des vers. L'autre, Er-nest, d'un
caractère plus positif, a pieu de goût peur- la politique
et verrait sans frémir les plis grarnds scandales que pût
inventer l'imagination d'ns jour-naliste. Les vers ne l'é-
meuvent pas davantage: il leur préfère les charmes d'un
hors repos et de la compagnie des da~mes. Sur le bateau,
il cause avec Mlle V., et Mlle F , tout en surveillant (lu
coin de l'oeil les apprêts -lu souper.-Jules, debout sur
-l'avant, apo-tropthe le soleil couchant, l'onde murmu-
rante, la campagne verdoyant e, les ar bres, e tc. . .. A ssis
près du poète, dans une attitude r'espectueuse et atten-
tive, je risque une observation timide :

-u-Ne te scmble-t-il pas, ô Jules, que les arbres, sur ces

rives que tu dis enchantées, sont rares, bien rares, trop
rares même ? Ne te semble-t-il pas que le d 4richeur a eu
grand tort de faire disparaître tout vestige de la forêt?

Quelques arpents de bois, laissés sur chaq1ue lot de terre,
outre qu'ils orneraient le paysage, serviraient à rendre

l'air plus pur, à protéger les troupeaux contre les
rayons brûlants du roleil, et surtnut fournirrient au besoin
le combustible qui se fait de plus en plus rare et plus cher.

A ces remarques. Jules ne prète qu'une oreille distraite.

-Si les arbres sont absents en réalité, ils existent dans son

imagination, et c'est la mème chose pour un poète.

Cependant, quelqu'insensible que soit un poète aux

réalités de la vie, il ne refuse pas décou er la cloche du
souper. On se précipite vers les tables. Dans lintérét

de mi digestion, je cherche à me pl icer églemuent loin

des babies et des faiseurs de calenbourgs. J'ai le ma-

heur d'avoir des nerfs susceptibles qui ne peuvrit sup-
porter les jeux de nits. Jules, en sa qualrt d'homme

politique, se permet que'quefois dlen faire en rua pré-
sence, quoiquJ!i sache que cela m'afi ge.

Je m'assieds donc en face dErnest, qui, rendu un des

premiers à table, s'escrime déýj avec courage- contre un

beefsteak qui oppose au cautetu une réstance systém-
tique et désespérée. Aussi Ernest n'h ite-t-il p rs à di-(

clarer qu'il a atftire à un vétéran, et que ce quadrupè le
encorné a dû arracher normabre de sou.-lcs avant dle venir
figurer sur notre table à l'état (le comestible. Mai; cela
r'empêh-Ire pas Eruest de prodigrer ses attentions à la
joie Dile V., sa voisine. Heureux hornme, qui trouve
moyen de satisfatire à la fois son appétit et sort coeur.

Quant à moi, placé entre un mousieur rennru blermsent
sourd, et une d-moiselle qui parait être, suivant lexprs-
sion anglaise, du miuvait côté de la quarantaine je promène
un regîrd mrélancoliqIe sur la table, chrerchanît à y décou-
vrir quelque mets dont Fusage ne mr u ti pas ene>r'e été
interlit par m>n mèe lein. Mon u il ureux estoassc
i a obligé de jurer obcissance à un fils d'Escul pe, (lui

chaque j>ur retranche un no iveau plat le mon ordinaire.
Mai:, docteur, je minge tous les jours (le ceci, sins en
être fatiguè.-Ai si cela ne vrrs fit p1s de rii il à pra -

sent, cela viendra à vous faire mal plas tard.-A c>up
sû-, mon mlecin descend en droite lignie de ce grand
misérable (le dcteur espagn l, D r je ne sais plus quoi,

qui voulut un jour faire u1u-ir L'ianitioa ce pauvre
Sanchro Pançi.

Que fait Jules pendant le repas ?-A 'autre bout de la
table, il a engagé avec ses voisins une discussion politique

où chacun semble disposé à ie pas écuter ce que disent
les autres. C'est comme ça, en politique !

La cloche du bateatu annonce un temps darrêt à un en
droit quelconque. No:nbre de personnes sont as-emblées
sur le quai. Jules regarde cette foule avec un regard de
convoitise. Je le vois prend -e s- pose d'orateur. L.e
malheureux! Songerait-il à leur faire un discou-s ? -C'est
qu'il en est bien capaible. -Je me tiens pret à agir sui-
vant l'urgence du cas, mis un inci lent vient heureuse-
ment détourner l'attention (le Jules, com-ne celle de tout
le monde. Il s agit d'un troupeau (e >n)utons q'on veut
faire monter à bord. En dépit (le leur réputation de
douceur et de docilité, ces animaux se montrent ré-calci-
trants et refuzent obstinément de prendre le che:nin du

bateau. En vain voient-ils un (le l-ýurs canarades trainé.
devant eux pour les engiger à le suivre: cet expédient
réputé infaillible ne suflit pas. Ils font volte face, et bon-
lissant s'enfaient dans toutes les directions. Peut-être
un des leurs a t-il fait tout à l'heure un discours sur les
droi s imprescrip ibles de la race moutonnière, et les
a-t ilengagés à se révolter enfin contre la tyrannie de
l'homrme! Trop longtemps ce dernier a employé cette
comparaison odieuse: Suivre com ne des moutons."
Il est temps que cela finisse, et que le règne de la lrberté
cormrmence ! Muis, hêl-as! 11 force brutale et la ruse vont
finir par triompher, et les pauvres bêtes, entraut bon gré
mal gré, se jiýgnent à ceux de leur espèce qui encombrent
déjà l'en'r'epont, et dont la préêsence à bord n'est rendue.

que trop manifeste par certaine odeur sui gener<s.

Les dames ont fait leur apparition sur le pont, escortées

par Ernest dont les bnas sont encombrés <le ehrtiles et de
manteaux. Jules ayant manqué l'occasion de faire un
discours r-eprend ses déclamaut-ions poéti jues. Il y a des

gens pour qui, sans doute, le silence serairt mortel !

JACQUES.

LA M~ORTALITE DlES EI'FANTS

Les statistiques du mois de jusillet accusent un accrors-

sement consid<rable (le la mer-t-lité chez les enfants. La
mort a fait à Montréasl, dur-ant le mois dernier 767 vic-

times Sur ce nombre on compte 4631 enfants au-dessous
d'un an, 148 le rir a cinq ans~ et 19 de cinq à dix ans, c-e

qui laisse une mortalité de 132 parrnsi les personnes au-~


